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Le Patriote 8 janvier 1952 
Après l'exposition L-P Cadène peintre de la réalité 

L'exposition de notre peintre montalbanais Cadène, dans les salles du Musée Ingres, 
enfin ouvertes à la peinture vivante, vient de fermer ses portes après avoir prolongé 
d'une semaine sa durée en raison de son succès légitime. Sans doute, est-il bon, après 
deux articles de présentation qui on paru dans ce journal, de dégager quelques 
conclusions de cette manifestation qui doit marquer une date dans la vie artistique de 
notre ville, disons même de notre région. On sait qu'au printemps elle sera suivie 
d'une importante exposition Desnoyer et que l'automne prochain verra une 
exposition Andrieu et que la série des expositions de ce type qui trouve dans ce pays 
une abondante et exceptionnelle matière ne s'arrêtera pas en si bon chemin. Que 
notre nouveau conservateur en soit unanimement félicité. 
Cadène donc a donné le ton avec autorité, avec force. 
Cette exposition avait valeur d'hommage à un peintre de grande classe qui mérite 
beaucoup mieux encore que la popularité de bon aloi dont il jouit chez nous. 
Une quarantaine de toiles, accompagnées de quelques dessins des dix dernières 
années, permettent de se faire une idée exacte du tempérament de ce peintre parvenu 
à la pleine maîtrise de ses moyens et à l'unité profonde de son inspiration. Une 
impression de santé et de vérité émane constamment d'une œuvre diverse et égale à 
elle-même à travers le paysage et le portrait, la nature morte et la composition pure. 
Une impression aussi de virilité et de brutale simplicité. 
Souhaitons de voir un jour une rétrospective complète de l'œuvre de Cadène où nous 
puissions saisir l'évolution d'un art qui se développe au long de près d'un demi siècle 
de recherche laborieuse et de probité où nous puissions replacer des œuvres capitales 
comme cette grande scène populaire au bord du Tarn qui décore de manière si 
apprécié le hall de la Maison du Peuple devant laquelle, personnellement, je ne passe 
jamais sans un sentiment de secrète vénération : elle recrée sans nul effet discordant 
l'allégresse naturelle des lieux où nous sommes nés, un type d'idylle moderne non 
artificielle. Art quotidien et dru dont notre peuple à soif. 
J'ai été fortement frappé par l'autoportrait de 1938, qu'on pouvait voir à l'entrée à 
gauche de l'exposition, et que j'intitulerais volontiers : l'homme qui dit non. Non sans 
ostentation mais sans retour. 
Quel est donc ce non que sous-entend toute la peinture de Cadène, non hautement 
moral et respectable, non impérissable car sa conséquence était positive, sa 
conséquence était une conquête décidée, une fidélité enrichissante, une création 
originale ? 
Cadène avait vingt ans au temps du Fauvisme et du Cubisme, des grandes 
expériences picturales de l'Ecole de Paris au début de ce siècle : il n'en ignora rien. Il 



s'assimila les découvertes techniques des jeunes révoltés et comprit ce qu'ils 
apporteraient de viable et de sain, sans pour cela se détourner de l'art des musées. 
Mais il ne s'engagea pas dans leur folle chevauchée. Il préféra l'amertume de 
l'isolement provincial et aujourd'hui nous voyons qu'il œuvrait sur la voie du véritable 
avenir. 
Trente ans, il dit non à l'art qui torturait les apparences du monde, les objets au 
milieu desquels nous vivons, l'humanité des visages qui posent sur nous leurs 
regards. 
Celui qui voudrait s'initier au climat et aux hommes du pays que nous habitons, je lui 
dirais : venez chez Cadène et vous en saurez bientôt aussi long que nous. Il ne 
méconnait rien, tout lui est familier et tout est constitué d'une brosse large et sûre. 
Aucun académisme, aucun maniérisme, aucune complaisance à la virtuosité formelle 
n'encombre cette vision franche et sévère, heureuse et substantielle et pourrait-on 
dire, matérialiste du monde sensible. 
Cadène a dit non à l'art qui découpe arbitrairement le monde en parcelles et détache 
les objets de leur contexte : chez lui, tout est émanation de tout. Loin d'être fermée 
sur elle-même, la toile se prolonge et s'irradie à la rencontre du monde réel, du 
monde qui existe. 
Chaque toile est arrachée toute vivante aux entrailles du pays : mais ce n'est pas un 
pays de magie qui est ici représenté, ni un pays exceptionnellement pittoresque, un 
pays légendaire et touristique. Cadène peint l'attachement de l'être à son univers 
naturel. 
On sait, depuis que Cadène l'a dit, qu'un pays n'est pas une vaine enveloppe de la vie, 
un décor futile, mais la racine originelle de l'âme de chacun et un lien puissant entre 
les hommes. 
Un tel discrédit fut jeté par un certain snobisme désincarné sur le mot régionalisme, 
qu'on n'ose à peine prononcer ce mot, et pourtant Cadène lui restitue sa neuve et rude 
signification le portant à son légitime niveau d'universalité. 
Telle est la part de Cadène dans la lignée des grands peintres montalbanais qui font 
notre fierté à la suite d'Ingres et de Bourdelle, après la génération d'Andrieu, de 
Lenoir, de Domergue-Lagarde, il appartient à la génération de Desnoyer, de Ramey, 
du sculpteur Abbal, du ferronnier Barthélémie; tous tournés vers la solide matière du 
monde réel, ses matériaux intégrés dans un "constructivisme" illustré par Bourdelle. 
Cadène dont je dois renoncer à analyser plus en détail les mérites et les œuvres y tient 
la place qu'occupe dans la nature le sol nourricier. Il appartenait à ses compatriotes 
d'abord de le savoir et de le dire. Félix Castan 
  
 

Il nous est agréable de parler d'un poète de chez nous, notre ami Jean Malrieu. 
Il est connu de tous nos lecteurs, car, avant son départ à Marseille, où il exerce les 
fonctions d'instituteur public, il fut le correspondant artistique du "Patriote". Il avait 
collaboré au journal "L'Etoile du Quercy" au temps de l'occupation allemande. Il avait 
publié notamment dans cet organe de la Résistance française, au lendemain de 
l'assassinat de Louis Sabatié, un poème qui, véritablement, marque le point de départ 
de son œuvre de grand poète. 
Jean Malrieu, par la suite, a publié des poèmes aux "Cahiers du Sud" de Marseille, 
dans "Les Lettres Françaises". Il fait partie de cette admirable équipe de jeunes que 
nous sommes fiers de posséder en France et qui est considéré comme une des plus 
vivants de la poésie actuelle. 



Jean Malrieu est, d'ores et déjà, un des poètes marquantes de sa génération. Son 
œuvre, à la fois ample et intense ne doit pas rester ignorée d'un public qui attend de 
reconnaître la voix, trop rare, de la grande poésie humaine. 
Jean Malrieu s'inscrit dans la lignée des Desnos et d'Eluard. Il est un grand poète de 
l'Amour. 
Il nous appartient à nous tous de faciliter et de provoquer le livre de Jean Malrieu. Il 
nous appartient, en participant à sa naissance, de faire en sorte que sorte de l'ombre 
ce que nous voulons au soleil. 
Le livre de Jean Malrieu, "L'Amour" sera édité. 
Nous vous demandons de verser, dans la mesure de vos moyens, de quoi assurer 
l'édition la plus large des poèmes de notre compatriote. Les fonds son reçus au CCP 
n° 1.808.68 Marseille (Jean Tortel, 116 rue Sylvabelle). L.P. 
 
 

 
 
LE PATRIOTE du 19 Janvier 1952 publiait, un grand article du philosophe marxiste 
Henri Lefebvre intitulé : Staline, la linguistique et les problèmes occitans, qui doit 
faire date dans la pensée méridionale et donner a ce journal figure d'initiateur dans 
un domaine trop négligé des intellectuels progressistes : il est certain que les 
Intellectuels marxistes et progressistes trouveront là matière à d'importants travaux 
qui fourniront une base concrète souvent absente à leur rassemblement et au 
développement d'une vie intellectuelle active et féconde dans le pays qui est le nôtre. 
De quoi s’agit-il exactement ? 
Il y a près de deux ans, à la suite de larges discussions publiques des linguistes 
soviétiques sur l'objet et les méthodes de leur science Staline intervenant dans les 
débats pour leur donner toute leur ampleur et leur portée publiait des analyses qui 
apparaissent comme le couronnement de sa pensée théorique et de son expérience 
pratique à la tête du grand Etat multinational qu'il dirige, en ce qui concerne les 
problèmes nationaux dont il est devenu, dans la littérature marxiste-léniniste le 
théoricien essentiel : on sait l'intérêt international immense que suscitèrent 
immédiatement ces textes. Staline y situait avec clarté la place des faits linguistiques 
parmi les autres faits sociaux, jetant une lumière nouvelle sur les mécanismes 



internes de l'évolution, des sociétés d'une part et sur les principes et les méthodes qui 
en découlaient dans le domaine de la science linguistique, d'autre part. 
Les marxistes français commentèrent abondamment les thèses staliniennes en se 
plaçant au point de vue des sciences sociales en général, dégageant ce qu'elles 
impliquaient quant à la conception marxiste de la lutte des classes comme moteur de 
transformation des structures nationales ou bien en se plaçant au point de vue des 
tâches classiques de la linguistique et du rajustement de ses perspectives internes, 
Mais à ma connaissance, il n'avait pas encore été question des enseignements qu'elles 
comportaient quant à l'attitude des marxistes en face des diverses langues subsistant 
aujourd'hui sur le sol français. Henri Lefebvre abordant les problèmes occitans à la 
lumière des thèses staliniennes, ouvre donc la voie à des recherches nouvelles sur 
l'exemple le plus important sans doute parmi ceux qui se posent en France en ces 
domaines. 
 
Le 11 janvier 1951, reprenant des propositions de députés communistes pour 
l'enseignement du breton et du catalan, paraissait au Journal Officiel une loi 
instituant l'enseignement facultatif de toutes les langues dialectales de France dans 
tous les ordres d'enseignement. 
Pour la première fois, l'Etat français prenait en considération l'existence sur le 
territoire national, de langues différentes de la langue française. Mais, en réalité, on 
ne pouvait attendre d'un Etat bourgeois qu'il envisage dans son ampleur le problème 
ainsi soulevé et lui donne une solution conforme aux intérêts profonds de la nation, 
La loi du 11 janvier ne fait pas état de traditions culturelles fortement enracinées dans 
l’histoire, mais seulement de survivances linguistiques éparses mêlées au milieu local 
comme une végétation anarchique. 
Il appartenait aux marxistes, aux représentants de la conscience ouvrière, d'ouvrir les 
yeux sur d'autres réalités, sur d'autres sources culturelles avec franchise. 
Comment ceux pour qui la nation est une forme de vie qu'on peut troquer pour 
d'inavouables intérêts, se seraient-ils interrogés sur l'origine des peuples qui, 
ensemble, forment la France, et sur les données réelles du patrimoine national ? 
Henri Lefebvre situe d'emblée le niveau des problèmes posés en écrivant « Cette 
culture brillante a été vaincue militairement et politiquement, voici plus de sept 
siècles, par une nationalité qui s'est enrichie de ses conquêtes, De ce grand 
événement historique est sortie la France, »  
Telle est la perspective historique de l'Occitanisme d’aujourd’hui formulée en termes 
justes. 
Le peuple progressiste, qu’il soit de Paris Ou de Toulouse, n'a rien à redouter d'une 
science approfondie de la formation de la nation française et des conséquences qu'elle 
comporte de nos jours : il n'en est pas de même des profiteurs d'un régime 
croupissant qui n'acceptent pas que soit remise en cause la propriété d'une culture 
dérobée par surprise aux millions d’hommes qui eussent dû s'en rendre possesseurs. 
Ainsi est posée une importante tâche devant les intellectuels progressistes. 
Si ceux-ci examinent clairement leurs objectifs fondamentaux dans la période 
actuelle, il ressort que leur lutte pour la Paix et pour l'indépendance nationale ne peut 
prendre corps et nourrir la lutte populaire de raisons nouvelles, si elle ne trouve à 
s'incarner dans une matière. La difficulté qu'ont les Intellectuels hors de Paris, à 
s’organiser et à agir en commun, à créer émulation et des tâches à assumer, des 
responsabilités qui leur incombent en propre vient peut-être de ce qu'ils n'ont pas su 
en général, s'approprier les trésors culturels qui sont à leurs pieds et n'attendent que 
leur venue pour retrouver tout leur éclat. 



Or, pour que cet éclat des vieilles cultures réapparaisse, il faut que l'histoire et les 
luttes actuelles les dotent d'un dynamisme et de perspectives qu'elles avaient perdues 
aux mains d'une province végétant dans l'oubli. N'est-il pas du devoir des 
intellectuels progressistes de labourer le sol des civilisations qu'on croyait à tort 
éteintes ? 
N'est-ce pas là pour eux une raison très forte de se mettre à la tâche et d'œuvrer pour 
la plus grande richesse et la plus grande de gloire de leur peuple ? 
Bien des problèmes, et des problèmes quotidiens posés par le désœuvrement 
trouveraient aussitôt leur solution. 
Le sentiment de l'inutilité, de l'inefficience disparaîtrait, ainsi que le malaise qui 
l'accompagne, parfois. 
Henri Lefebvre trace aux études à entreprendre un cadre général très large : « il 
s'agit... d'écrire l'histoire réelle de la nationalité occitane, de sa formation, de son 
échec, de son dépérissement partiel. »  
De cette histoire à la lumière des indications staliniennes, Henri Lefebvre dessine les 
grandes lignes de manière extrêmement suggestive. 
Ce dont il faut lui savoir gré surtout c'est de poser en ces domaines où ils sont si 
souvent ignorés, les principes rigoureux de l'analyse historique. Il faut répéter que 
seuls les problèmes de la formation des structures nationales et en l'espèce des 
structures de la nation française, donnent une carcasse aux théories concernant le 
complexe culturel occitan : seuls ils peuvent servir de fil conducteur pour ordonner 
les faits et les hiérarchiser. 
Il reste que ces faits sont multiples, contradictoires, et souvent difficiles à saisir et à 
cerner. Leur étude exige une investigation de longue haleine : il faut un travail 
collectif débordant l'ambition de la pure et simple érudition. 
Quant aux problèmes «culturels et linguistiques » qui sont les problèmes 
d'aujourd'hui, Henri Lefebvre rappelle la théorie stalinienne, selon laquelle « une 
culture originale, repartant après une période d'arrêt, de stagnation ou de 
dépérissement, ne peut s'enrichir en se séparant de la langue et de la culture 
nationale jusqu'alors prédominante »; il conclut qu'il faut « étudier et organiser 
rationnellement le bilinguisme » dans notre pays. 
Vu que pour la première fois, certainement, on voit formuler avec cette vigueur par 
une personnalité étrangère ou mouvement occitaniste. 
Henri Lefebvre n'aborde pas l'analyse du contenu de la culture d'Oc et de sa cohésion 
interne relative, si ce n'est par brèves allusions ; il y a bien des difficultés à débrouiller 
avant de tirer ces questions-là au clair. C'est pourtant le cœur des problèmes que se 
pose aujourd’hui l’occitanisme. 
Mais Lefebvre critique la doctrine des «substrats» antihistoriques : il y a en effet 
danger à confondre les réalisations historiques des hommes, les libres fruits de leurs 
actes dans les conditions de leur époque, avec les obscures impulsions biologiques ou 
métaphysiques dont ils auraient été les sujets. On n'étudie pas une culture dans ses 
circonstances éparses naturelles ou instinctives prédéfinies, mais on recherche son 
unité dans ses œuvres les plus élaborées et les plus originales. 
Je souhaite que l’importance de l'article publié par Le Patriote soit largement 
comprise. 
Trop de formalisme encore encombre l'esprit de bien des intellectuels qui croiraient 
déchoir en s'initiant aux œuvres vives de leur propre pays de celui où ils ont pris 
contact avec les hommes et avec les grandes luttes historiques où ils sont aujourd’hui 
engagés. L'ignorance, héritage d'une éducation bourgeoise, les sépare de leur pays, les 
rend comme étrangers chez eux : un renversement d'attitude doit à mon sens 
s'opérer, sur ce plan, parmi les intellectuels progressistes toulousains et occitans. 



L'article d'Henri Lefebvre fixe les points d'attache de ce programme possible et 
nécessaire avec les soucis historiques du monde actuel et pose les conditions d'un 
travail fructueux et passionnant. 
L'institut d'Etudes Occitanes auquel fait allusion Henri Lefebvre s'est attaquée à ces 
problèmes mais il serait bon qu’un groupe d'études marxistes se constitue pour les 
prendre en considération, armé d'une doctrine claire, constructive et véridique. 
Félix CASTAN 
Membre du bureau de l'Institut d'études occitanes, rédacteur en chef d’Oc. 



 
 
 
 

 
 
LE PATRIOTE DE TOULOUSE avait publié dans une page spéciale, un article, de M. 
Henri Lefebvre intitulé : Staline, la linguistique et les problèmes occitans. Cet article 
démontrait par des arguments tirés de l’histoire linguistique rapprochée de l’histoire 
économique, et politique, que « le tableau linguistique du Midi français et du 
territoire couvert par l'ancienne Occitanie est d'une extrême complexité. Le «brassage 
» de dialectes en une langue unique a échoué ».  
L'auteur estimait pourtant nécessaire d'instituer un «bilinguisme. Il croyait devoir 
interpréter dans ce sens la proposition de loi déposée par M. André Marty, au nom du 
groupe communiste, proposition qui prévoit l’étude de la langue et de la civilisation 
catalanes, comme matière facultative complémentaire dans les écoles, lycées, collèges 
et universités de notre région. Après avoir publié son article, M. Lefebvre l'a soumis à 
M. André Marty. Nous publions aujourd'hui la réponse de M. André Marty qui 
intéressera vivement tous nos lecteurs attachés à la signification actuelle de nos 
particularités localesL 
LA REPONSE D'ANDRE MARTY : PAS DE BILINGUISME DANS LE MIDI 
Paris le 5 février 1952 
Mon cher camarade, 
Bien reçu votre lettre du 3 février et la page du « Patriote de Toulouse du 9 janvier. Je 
l’avais déjà vue et lue. 
L'étude historique sur la formation des particularités culturelles des régions de 
langue d'Oc est très intéressante. 
Par contre : 
1) Jamais André Marty n'a demandé le bilinguisme. 
Jamais, André Marty, n'a prétendu que « la solution se trouve, au moins 
momentanément (pour une période assez longue) dans le BILINGUISME» 
Le bilinguisme consiste dans l'usage officiel d'une seconde langue. Il n'est pas 
possible d'adopter cette position que je considère comme complètement erronée dans 
le Midi, même dans le Midi de tradition catalane.  
Les populations catalanes du Nord des Pyrénées se son volontairement rattachées à la 
France au moment de la Révolution française, comme elles l’ont montrées en se 



battant les armes à la main, contre les émigrés de Figueras et contre les troupes 
réactionnaires de la monarchie féodale espagnole 
Ces populations se sont fondues définitivement dans la nation français. Elles parlent 
français. Si, dans les campagnes  et dans les milieux populaires, on parle encore 
catalan, il n'y a pas dans les Pyrénées Orientales de bilinguisme, et il ne peut pas y en 
avoir aujourd’hui. 
Les raisons pour lesquelles j’ai déposé, au nom du groupe communiste à l'Assemblée 
Nationale, la proposition de loi concernant l'étude de la langue catalane n'ont rien de 
commun avec le bilinguisme, qui n’a plus de raison d’être en France sauf en Alsace et 
en Moselle. 
 
2) Enfin sous prétexte que j’aurais demandé le bilinguisme pour la langue catalane 
(ce qui est complètement faux comme je viens de le préciser) vous en arrivez même à 
préconiser le bilinguisme pour les régions de langue d'Oc ! 
Il est indispensable de ne pas mélanger la question de la langue catalane avec les 
dialectes de langue d'Oc. Ceux-ci ne sont que des dialectes et non pas des langues, 
d'après la définition même de la bourgeoisie française et d'après notre conception 
marxiste. 
Pendant la période où se sont formés les dialectes locaux, les Catalans du Nord des 
Pyrénées ont vécu dans des conditions historiques tout autres que les Provençaux, 
Languedociens ou Gascons. Pour ceux-ci, comme vous le remarquez vous-même le 
rattachement à la France est intervenu avant qu'ait pu se constituer une nationalité 
(je ne dis même pas une nation). Il n'y a pas, il n'y a pas eu de nationalité occitane, ni 
de minorité nationale occitane. Vous en expliquez vous-même très bien les raisons. 
Au contraire, les Catalans du Nord des Pyrénées ont appartenu, à un moment donné 
à la nationalité catalane. Nominalement rattachés à la France, ils ont refusé, pendant 
plus d'un siècle, de s'intégrer au royaume de France (comme au royaume d'Espagne). 
Jusqu'en 1789, le rattachement nominal à La France signifiait simplement pour eux 
l'oppression féodale du roi France. Ils ont toujours lutté farouchement contre elle. 
A partir de la Révolution française de 1789 et à cause de ce qu’elle apportait comme 
grande révolution bourgeoise – abolition du joug féodal – ils se sont rattachés à la 
France et s’y sont progressivement fondus. AU NORD DES PYRRENRES IL N’Y A 
PLUS AUHOURD’HUI DE MINORIT NATIONALE CATALANE. Il n’y a plus que des 
Français. 
Mais le catalan avait eu le temps de devenir une véritable langue. Cette langue n’est 
pas une langue NATIONALE au Nord des Pyrénées, parce que là, la «nationalité» 
catalane qui existait autrefois n’a pas survécu comme minorité nationale. Mais la « 
nationalité» catalane s'est par contre, consolidée au Sud des Pyrénées. 
Ainsi, le catalan n'est pas seulement une languie civilisation du passé — restée dans 
sa pureté la plus broche du latin — elle est aussi, pour les populations des Pyrénées-
Orientales — qui se veulent et sont aujourd’hui françaises — la langue d'un peuple 
frère langue bien vivante en Catalogne, en dépit de l’oppression franquiste actuelle. 
C’est un des motifs de notre proposition de loi. 
Vous voyez que l’histoire du catalan est bien particulière, et n'a rien de commun avec 
l'histoire des dialectes provençaux, languedociens ou gascons. 
C'est pourquoi il m’apparait erroné de consacrer une même page à ces dialectes et au 
catalan sous une fausse rubrique commune de «problèmes occitans». 
En résumé et à mon avis : 
1. Il ne peut pas être question de bilinguisme dans les Pyrénées Orientales. 
2. On ne doit pas mélanger les problèmes historiques et culturels catalans à ceux 
des régions autrefois provençales, languedociennes ou gasconnes. 



Naturellement tout ceci ne veut pas dire qu’il ne faut pas pousser à l'étude du catalan 
comme langue auxiliaire du baccalauréat. Car c'est la langue parlée par un peuple 
frère, le peuple catalan du Sud des Pyrénées qui est opprimé nationalement jusques 
et y compris dans l’usage de sa langue interdite dans tous les documents et 
institutions officiels de l’Rtat fasciste espagnol. Ce peuple vient de donner un exemple 
magnifique de résistance à l’oppression parle coup de Tonnerre de la grève générale 
de Barcelone. C’est une raison de plus de le faire connaître en étudiant sa langue et sa 
civilisation. 
André Marty. 



LANGUE CATALANE et la NATION FRANÇAISE 

  
NOUS avons publié, le 16 février, sous le titre « il n'y a pas de langue occitane », une 
lettre d'André Marty, député de Paris, à M. Henri Lefebvre. 
André Marty écrivait notamment : 
1. Il ne peut pas être question de bilinguisme dans les Pyrénées-Orientales. 
2. On ne doit pas mélanger les problèmes historiques et culturels catalans et ceux des 
régions autrefois provençales, languedociennes ou gasconnes, 
André Marty montrait que les Catalans du Nord des Pyrénées, constituant la 
population des Pyrénées Orientales, se sont volontairement intégrés à la nation 
française, à partir de La Révolution française de 1789, qui abolissait le joug féodal. 
« Par contre, soulignait-il, la langue catalane est et reste la langue nationale du 
peuple catalan, qui vient de donner encore un exempte magnifique de résistance à 
l'oppression par le coup de tonnerre de la grève générale de Barcelone. » 
Ces précisions d'André Marty ont eu un énorme écho dans notre région. 
C'est pourquoi nous sommes heureux de publier un communiqué de l'institut 
d'études occitanes dont la belle déclaration montre que la question de la langue 
catalane et des dialectes de notre région est maintenant posée sur son véritable 
terrain : 
« A la suite de plusieurs articles parus dans la presse quotidienne ou hebdomadaire 
sur les problèmes occitans, nus tenons à réaffirmer que : 
1 A aucun moment, nous n’avons jugé possible, ni désirable, l’instauration dans la 
zone linguistique occitane, d’un bilinguisme officiel du type de ceux en usage dans 
certains pays de structure fédérative. Ce que nous défendons est une culture française 
d'expression occitane, légitimée par l'existence d'un bilinguisme populaire de fait en 
pays d'oc, ainsi que l'enseignement de cette culture et de la langue qui lui sert de 
support. 
2- Le mot de nationalisme occitan a été plusieurs fois prononcé ces temps derniers de 
façon tendancieuse. Nous tenons à souligner qu'un tel nationalisme n'a jamais existé, 
sauf sous la forme d'un rêve imprécis chez certains écrivains du siècle dernier. En 
tout cas, l'Institut d'études occitanes, organisme para-universitaire né de la 
Libération et reconnu d'utilité publique depuis lors, ne saurait défendre dans son 
activité culturelle, que des positions communes à tout le peuple de France et les 
défend effectivement. 
3- L'Institut d'études occitanes porte aux questions catalanes une attention 
bienveillante, les écrivains catalans de France étant placés au sein de la nation 
française, dans une situation analogue, à celle des écrivains occitans. 
Il poursuit d'autre part, les échanges culturels traditionnels avec les écrivains catalans 
d’outre-Pyrénées. Ces échanges purement culturels n'excluent pas une sympathie 
active pour la lutte du peuple catalan d'Espagne contre la tyrannie qui lui est 
imposée. » 
Pour l'Institut d'études occitanes, son bureau directeur : 
Félix CASTAN, Léon CORDES, Ismaël GIRATD, Robert LAFONT, René NELLI, Max 
ROUQUETTE 
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Après l'exposition L-P Cadène peintre de la réalité 
 
L'exposition de notre peintre montalbanais Cadène, dans les salles du Musée Ingres, 
enfin ouvertes à la peinture vivante, vient de fermer ses portes après avoir prolongé 
d'une semaine sa durée en raison de son succès légitime. Sans doute, est-il bon, après 
deux articles de présentation qui on paru dans ce journal, de dégager quelques 
conclusions de cette manifestation qui doit marquer une date dans la vie artistique de 
notre ville, disons même de notre région. On sait qu'au printemps elle sera suivie 
d'une importante exposition Desnoyer et que l'automne prochain verra une 
exposition Andrieu et que la série des expositions de ce type qui trouve dans ce pays 
une abondante et exceptionnelle matière ne s'arrêtera pas en si bon chemin. Que 
notre nouveau conservateur en soit unanimement félicité. 
Cadène donc a donné le ton avec autorité, avec force. 
Cette exposition avait valeur d'hommage à un peintre de grande classe qui mérite 
beaucoup mieux encore que la popularité de bon aloi dont il jouit chez nous. 
Une quarantaine de toiles, accompagnées de quelques dessins des dix dernières 
années, permettent de se faire une idée exacte du tempérament de ce peintre parvenu 
à la pleine maîtrise de ses moyens et à l'unité profonde de son inspiration. Une 
impression de santé et de vérité émane constamment d'une œuvre diverse et égale à 
elle-même à travers le paysage et le portrait, la nature morte et la composition pure. 
Une impression aussi de virilité et de brutale simplicité. 
Souhaitons de voir un jour une rétrospective complète de l'œuvre de Cadène où nous 
puissions saisir l'évolution d'un art qui se développe au long de près d'un demi siècle 
de recherche laborieuse et de probité où nous puissions replacer des œuvres capitales 
comme cette grande scène populaire au bord du Tarn qui décore de manière si 
apprécié le hall de la Maison du Peuple devant laquelle, personnellement, je ne passe 
jamais sans un sentiment de secrète vénération : elle recrée sans nul effet discordant 
l'allégresse naturelle des lieux où nous sommes nés, un type d'idylle moderne non 
artificielle. Art quotidien et dru dont notre peuple à soif. 
J'ai été fortement frappé par l'autoportrait de 1938, qu'on pouvait voir à l'entrée à 
gauche de l'exposition, et que j'intitulerais volontiers : l'homme qui dit non. Non sans 
ostentation mais sans retour. 
Quel est donc ce non que sous-entend toute la peinture de Cadène, non hautement 
moral et respectable, non impérissable car sa conséquence était positive, sa 
conséquence était une conquête décidée, une fidélité enrichissante, une création 
originale ? 
Cadène avait vingt ans au temps du Fauvisme et du Cubisme, des grandes 
expériences picturales de l'Ecole de Paris au début de ce siècle : il n'en ignora rien. Il 
s'assimila les découvertes techniques des jeunes révoltés et comprit ce qu'ils 
apporteraient de viable et de sain, sans pour cela se détourner de l'art des musées. 
Mais il ne s'engagea pas dans leur folle chevauchée. Il préféra l'amertume de 
l'isolement provincial et aujourd'hui nous voyons qu'il œuvrait sur la voie du véritable 
avenir. 
Trente ans, il dit non à l'art qui torturait les apparences du monde, les objets au 
milieu desquels nous vivons, l'humanité des visages qui posent sur nous leurs 
regards. 
Celui qui voudrait s'initier au climat et aux hommes du pays que nous habitons, je lui 
dirais : venez chez Cadène et vous en saurez bientôt aussi long que nous. Il ne 
méconnait rien, tout lui est familier et tout est constitué d'une brosse large et sûre. 



Aucun académisme, aucun maniérisme, aucune complaisance à la virtuosité formelle 
n'encombre cette vision franche et sévère, heureuse et substantielle et pourrait-on 
dire, matérialiste du monde sensible. 
Cadène a dit non à l'art qui découpe arbitrairement le monde en parcelles et détache 
les objets de leur contexte : chez lui, tout est émanation de tout. Loin d'être fermée 
sur elle-même, la toile se prolonge et s'irradie à la rencontre du monde réel, du 
monde qui existe. 
Chaque toile est arrachée toute vivante aux entrailles du pays : mais ce n'est pas un 
pays de magie qui est ici représenté, ni un pays exceptionnellement pittoresque, un 
pays légendaire et touristique. Cadène peint l'attachement de l'être à son univers 
naturel. 
On sait, depuis que Cadène l'a dit, qu'un pays n'est pas une vaine enveloppe de la vie, 
un décor futile, mais la racine originelle de l'âme de chacun et un lien puissant entre 
les hommes. 
Un tel discrédit fut jeté par un certain snobisme désincarné sur le mot régionalisme, 
qu'on n'ose à peine prononcer ce mot, et pourtant Cadène lui restitue sa neuve et rude 
signification le portant à son légitime niveau d'universalité. 
Telle est la part de Cadène dans la lignée des grands peintres montalbanais qui font 
notre fierté à la suite d'Ingres et de Bourdelle, après la génération d'Andrieu, de 
Lenoir, de Domergue-Lagarde, il appartient à la génération de Desnoyer, de Ramey, 
du sculpteur Abbal, du ferronnier Barthélémie; tous tournés vers la solide matière du 
monde réel, ses matériaux intégrés dans un "constructivisme" illustré par Bourdelle. 
Cadène dont je dois renoncer à analyser plus en détail les mérites et les œuvres y tient 
la place qu'occupe dans la nature le sol nourricier. Il appartenait à ses compatriotes 
d'abord de le savoir et de le dire. Félix Castan 



Une publication de poèmes de Jean Malrieu 
 
Il nous est agréable de parler d'un poète de chez nous, notre ami Jean Malrieu. 
Il est connu de tous nos lecteurs, car, avant son départ à Marseille, où il exerce les 
fonctions d'instituteur public, il fut le correspondant artistique du "Patriote". Il avait 
collaboré au journal "L'Etoile du Quercy" au temps de l'occupation allemande. Il avait 
publié notamment dans cet organe de la Résistance française, au lendemain de 
l'assassinat de Louis Sabatié, un poème qui, véritablement, marque le point de départ 
de son œuvre de grand poète. 
Jean Malrieu, par la suite, a publié des poèmes aux "Cahiers du Sud" de Marseille, 
dans "Les Lettres Françaises". Il fait partie de cette admirable équipe de jeunes que 
nous sommes fiers de posséder en France et qui est considéré comme une des plus 
vivants de la poésie actuelle. 
Jean Malrieu est, d'ores et déjà, un des poètes marquantes de sa génération. Son 
œuvre, à la fois ample et intense ne doit pas rester ignorée d'un public qui attend de 
reconnaître la voix, trop rare, de la grande poésie humaine. 
Jean Malrieu s'inscrit dans la lignée des Desnos et d'Eluard. Il est un grand poète de 
l'Amour. 
Il nous appartient à nous tous de faciliter et de provoquer le livre de Jean Malrieu. Il 
nous appartient, en participant à sa naissance, de faire en sorte que sorte de l'ombre 
ce que nous voulons au soleil. 
Le livre de Jean Malrieu, "L'Amour" sera édité. 
Nous vous demandons de verser, dans la mesure de vos moyens, de quoi assurer 
l'édition la plus large des poèmes de notre compatriote. Les fonds son reçus au CCP 
n° 1.808.68 Marseille (Jean Tortel, 116 rue Sylvabelle). L.P. 


